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dans une enceinte fortifiée et à la dégrada t ion mi
l i taire pour crime de hau te t rahison : 

» Vu les procès-Terbaux de ladite enquête e t les 
pièces jointes sur le moyen t i ré de co que la pièce 
«ecrète « ce canaille de D . . . » a u r a i t été commu
niquée au conseil de g u e r r e ; 

Attendu que cette communicat ion est prouvée à 
la fois pur la déposition du président Cas imir-
P é i i e r et par celle des géné raux Mercier et de 
Boisdeffre; 

At tendu, d ' au t re p a r t , que le président Casimir-
P é r i e r a déclaré tenir du général Mercier que l'on 
ava i t mis sous les veux du conseil de gue r re la 
pièce contenant ces mots : « Ce canaille de D . . . » 
r ega rdé alors comme désignant Dreyfus; 

Que, d 'au t re pa r t , les généraux Mercier et de 
Boisdeffre, invités à dire s'ils gavaient que ladite 
communicat ion ava i t eu lieu, ont refusé de répon
dre et qu'ils l 'ont ainsi reconnu implicitement; 

At tendu que, par les révélations postérieures au 
jugement , la communicat ion aux juges d'un docu
men t qui a pu produire sur leur- esprits une im
pression décisive et qui est au jourd 'hui considéré 
comme inapplicable, constitue un (ait nouveau de 
n a t u r e à é tabl i r l ' innocence de celui-ci sur le moyen 
t i ré du bordereau. 

Attendu que le cr ime reproché à Decvfus con
sistait dans le fait d 'avoir l ivré à une puissance 
é t rangère ou à ses agents des documents intéres
san t la défense nat ionale sous forme confidentielle 
ou secrète dont l'envoi é tai t accompagné d'une let
tre" mist ive, dite bordereau, non da tée , non signée, 
écrite sous papier pelure filigranne au canevas; 

At tendu que cette le t t re , base de l 'accusation di
r igée contre lui, ava i t »té successivement soumise à 
cinq t x p e r t s chargés de comparer l 'écr i tureavec la 
sienne et que trois d 'entre eux, C h a r a v a y , Teyson-
nières et B e r t i l b n . lui avaient a t t r ibuée . 

Que l'on n ' ava i t découvert en sa possession ni 
p rouvé qu'i l eût employé aucun papier de cette es
pèce et que les recherches fuites pour en t rouver du 
pareil chez un certain nombre de marchands en dé
tail avaient été infructueuses. 

Que cependant un échantillon semblable, bien 
que de format différent, ava i t déjà été fourni pa r 
la maison Marion, marchand en gros , cité Bergère , 
où on avai t déclaré que le modèle n 'é ta i t plus cou
r a n t dans le commerce ; 

Attendu qu'en novembre 1898, l 'enquête a révélé 
l 'existence et amené la saisie de deux lettres sur 
papier pelure quadri l lé , dont l 'authentici té n 'est 
pas douteuse, datées, l 'une du 17 avr i l 1894, celle-
ci contemporaine de l'er-voi du bordereau , toutes 
dt'.ix émanées d'un au t r e officier qui , en décembre 
18'.)7, ava i t expresément nié B'étre j a m a i s servi de 
papier calque; 

Atten !u, d 'une pa r t , que les trois exper ts , com
mis par la chambra criminelle, les professeurs de 
l 'Ecole des Char tes . M e y t r , Qiry et Molinier, ont 
é té d'accord pour affirmer que le bordereau é ta i t 
écrit da la même main que le* deux lettres sus-
visées, et qu 'a leurs conclusions, C h a r a v a y s'est 
associé, après examen de cette écr i ture , qu ' i l ne 
connaissait, pas en 1894; 

:> At tendu, d ' au t re pa r t , que les trois exper ts 
comrui-, Puto is , président, et Choquet , président 
h iiMiiiiie de la Chambre syndicale des fabr icants 
et négociants en papier, et Marion, marchand en 
gros , ont constaté que , comme mesures extér ieures , 
comme mesure du quadr i l lage , comme nuance , 
épaisseur, t ransparence , poids e t collage, comme 
matières premières "mployées à la fabrication, le 
papier du bordereau présentai t les caractères de la 
plus g r a n d e simili tude avec celui, no tamment , de 
la lettre du 17 août 1894; 

Attendu que ces faits, inconnus du Conseil de 
gue r re , qui a prononcé la condamnat ion , tendent à 
démontrer que le bordereau n ' au ra i t pas é té écri t 
par Drevfut , qu'ils sont, par suite, de na tu re aussi 
à établir l 'innocence du début , qu'il r en t re , dès 
lors , dans les cas pré fus par le pa rag raphe 4 , a r t i 
cle 14>i, et qu'on peut les écar ter en raison de faits 
également postérieurs au j ugemen t tel que les 
propos tenus le 5 j a n v i e r 1895 p a r Dreyfus 
devan t le capitaine Lebrun-Renaud , qu'on ne 
•aura i t , en effet, voir, dans ces propos, un aveu de 
culpabilité puisque, non seulement ils débutent 
par une protestation d'innocence, mais qu' i l n'est 
pas possible d'en fixer le texte exact et complet 
par suite des différences exis tant ent re les déclara
tions successives du capi ta ine Lebrun-Renaud et 
celle des aut res témoins ; qu' i l n 'y a pas lieu de 
•"arrêter davan tage à ia déposition de l 'agent Dé
por t , contredite pa r celle du directeur du dé ; ùt 
qui , le ô j anv ie r 1895, étai t auprès de lui; 

l u a t tendu que, par application de l 'article 4 4 5 , 
il doit ê t re procédé à de nouveaux débats o r a u x . 

P a r ces motifs, et sans qu' i l soit possible de s ta
tue r sur ies au t res moyens : 

Casse et annule le jugement de 
condamnation rendu le 2 2 d é 
cembre 1894 contre Alfred Drey 
fus, 
pa r le premier Conseil de guer re du gouvernement 
mil i ta i re de P a r i s , E T RENVOIE L 'ACCUSÉ 
DEVANT LE CONSEIL DE G U E R R E DE 
R E N N E S , à cet effet désigné pa r délibération spé
ciale prise en chambre de conseil, pour ê t re j u g é 
su r la question suivante : 

» Dreyfus est-il coupable d 'avoir , en 1894, p r a 
t iqué d*s machinat ions ou entretenu des intelligen
ces avec nue puissance é t rangère ou avec ses agent* 
pour l 'engager à commet t r e des hostilités, ou à 
en t reprendre la gue r re contre la F r ance , après lui 
en avoir procuré les moyens , en lui l iv ran t les 
notes et documents compris dans le document dit 
bordereau ; 

» I>ir. que le présent a r r ê t sera t ranscr i t sur les 
registres du premier conseil de gue r re du gouver-
men t mil i ta i re de P a r i s . » 

L'arrêt de la Cour do cassation a été accueilli pres-
qu'avec indilférence. 

Quelques conversations animées se sont engagées dans 
le prétoire même avant la levée d'audience. 

An moment où le premier président Mazoau a déclaré 
l'audience levée, les dreyfusards qui composaient les 
deux tiers de la salle, ont poussé linéiques cris de : Vive 
la justice ! Vive la loi ! Vive Zola ! salués de quelques 
coups de sifflets. 

L'audience a été levée à 3 heures 53, puis chacun s'est 
efforcé de gagner la porte et, comme avant l'audience, ça 
été une bousculade indescriptible. 

LA SORTIE DE L'â'JDJEfêOE 
ï t a i t - i l e s c o u l o i r s d u l * n l » I s 

La sortie de la salle d'audience s'effectue au milieu 
d'une grande effervescence. Les révisionnistes qui sont là 
en majorité, se jettent dans 1rs bras les uns des autres, se 
serrent les mains, se congratulent avec effusion. Tout se 
borne à ces manifestations. 

Le public s'écoule, lentement, partie par la place Dau-
phme, ol partie par les couloirs conduisant au boulevard 
du Palais. 

Bien qu'ils ne cachent point leur enthousiasme, et 
qu'ils se livrent aux appréciations les plus fantaisistes et 
les plus invraisemblables, quant au nombre des voix 
qui a décidé de la révision, les révisionnistes no poussent 
aucun cri. Un grand nombre d'entre eux se donnent 
rendez-vous à Renne». 

A. l ' e x t é r i e u r 
Au dehors du Palais, les mesures d'ordre prises, en 

cas de manifestation, ont été inutiles. 
La sortie du Palais s'est effectuée dans le plus grand 

calme, sans une exclamation, sans un cri. 
La compagnie de la garde républicaine et les brigades 

d'agents postés devant la grille du Palais et aux abords 
du Pont-Neuf, n'ont eu à intervenir a aucun moment. 
L a c o m p o s i t i o n d u c o n s e i l d e g u e r r e 

d e R e n n e s 
Paris, 3 juin. — La place de Rennes où Dreyfus sera 

jugé à nouveau, relève du 10e corps d'armée. 
Le 10" corps d'armée est commandé par le général Lu

cas, ayant pour chef d'état-nujor, le colonel d'infanterie 
Plaguol et pour sous-chef, le lieutenant-colonel d'arulle-
rie Karinaux. 

Le parquet militaire du 10e corps comprend, comme 
commissaire du gouvernement, M. Carrière, chef d'esca
dron eu retraite, chevalier delà Légion d'honneur; pour 
rapporteur M. Jacquier, capitaine en retraite, chevalier 
de la Légion d'honneur, et pour greffier M. Papillon, 
Officier d'administration de 3e classe. 

Les officiers composant le conseil de guerre seront dé
signés ultérieurement par le général Lucas. 

Ils devront être choisis dans le 10e corps d'armée, qui 
comprend les régiments suivants : 

Infanterie : 2e, 25e, 41e, 47e, Me, 70e, 71e, 136e. 
Cavalerie : 10e brigade composée du 2ie dragons et du 

13e hussards. 
Artillerie : 10 brigade composée des 7e et 10e régi

ments, 10e bataillon du génie, 10e escadron du train des 
équipages, 10e légion de gendarmerie. 

DANS LES COULfflîs DE LA CHMIÎ3BE 
Le « Comité du salut public » 

Paris, 3 juin.— Malgré le serment prêté par ses mem-
ibres de ne point divulguer le secret des délibérations de 

assemblée, oui a la prétention de jouer le rôle d'un 
Comité de salut public, des indiscrétion* se sont fait 
jour. 

Il parait que M. Lockroy a été vivement blâmé d'a
voir laissé s'organiser dans les salons du ministère de la 
marine la remise de l'épée d'honneur de la Pairie an 
commandant Marchand, Une protestation aurait été 
adressée en président du conseil, qui aurait mauifesté 
son vif mécontentement do co qu'un certain nombre de 
députés nationalistes aient été admis à cette cérémonie. 

L'a député radical aurait de plus dénoncé à ses collè
gues ce fait que MM. Barrés et Coppée ont organisé après 
minuit au Café de la Paix une véritable réunion publi
que à laquelle auraient assisté une centaine d'ofliciers en 
uniforme. M. Barrés aurait violemment attaqué M. Lou-
bet ; les officiers l'auraient applaudi et crie à plusieurs 
reprises : « A bas Loubet I » 

M. Krantz a été, assure-t-on, prévenu de l'incident et 
uneenquete serait ouverte. 

Autre (ail : on aurait saisi la lettre d'un officier dans 
laquelle seraient exprimés les vifs regrets que Déroulèdo 
n'ait pas réussi et affirmant que ia plupart des officiers 
de la brigade étaient de coeur avec le député de la Cha
rente. Cette lettre aurait été communiquée à M. Krantz, 

Enfin, il aurait été porté à la connaissance du groupo 
que dans les cafés qui avoisim ut l'Ecole militaire, il s'est 
produit à diverses reprises des manifestations hostiles au 
régime parlementaire. 

» La lutte est définitivemedt engagée entre l'année et 
le Parlement, aurait dit un député radical; il faut abso
lument prendre des mesures pour épurer l'armée, ou la 
République parlementaire a vécu ! 

A quelle sauce manger l 'armée? 
L'un de nos correspondant! particuliers de Paris nous 

envoie les renseignements suivants, que nous publions, 
à titre d'information, dans la forme où ils nous sont 
donnés : 

« Les parlementaires affolés entendent exploiter l'afTaire 
Dreyfus au mieux de leurs Intérêts pour pratiquer dans l'ar-
inic l'opérât! 'H à laquelle il,, se livrèrent jadis contre la ma
gistrature. Dès aujourd'hui, les officier» sont classés en deux 
catégories qu'on a affublés de-, énitlièles de ». cincinnalistes» 
et de * sclpionites. » 

» Les cincutnalistes sont les officiers qui, comme Jadis 
Thitiaudin. son! Juges prêts à toutes les besognes pour 
conquérir la faveur des maîtres du Jour. Les tcipivnnislcs 
sont les officiers qui entendent garder la iière indépendance 
de leur conscience. 

» Comment se débarrasser de ces gêneurs? Quelques drey-
fusistes naïfs, les « cornélystes », comme on les appelle, rê
vent d'un universel baiser l.amourctte au lendemain de l'ar
rêt. Inutile de dire qu'ils sont pris en pitié par leurs co-
dreyfusistes. Mais, parmi ceux-ci. Il est deux écoles, les 
habiles et les violents. Les hnhiles estiment qu'il y aurait 
danger à casser les vitres, à irriter l'année. Us préconisent 
l'élimination lente des « sctpionnlstes ». 

» Tour arriver à cette élimination, ils proposent deux 
moyens. D'abord HM modification 4 la loi des cadres. Sous 
prétexte de rajeunissement, on abaisserait la limite d'a^'e et 
on expulserait ainsi rapidement de l'armée les grands chefs 
et les ofliciers supérieurs dont on se mélie. 

• Ensuite, une loi contre la liberté d'enseignement. Onmo-
dilierait la loi Kalloux dans le sens jadis proposé par Uur-
deau. L'éuural.'oii. poursuivie ainsi par en haut et par en lias 
serait assez rapidement opérée. 

y> Les violents ne veulent pas entendre parler de ce qu'ils 
appellent des tergiversations. Us veulent supprimer l'armée 
et la remplacer par les milices nationales de Jaurès et de 
Vaillant. A ceux-là, il faut des procès, des exécutions. Us 
n'auront de satisfaction que le jour où les Mercier, les Bois 

délire, les Pellieux, les ftoget seront an bagne, où les Hervé, 
les Négrier, les (Jalliéni seront asservis ou rendus à la vie 
civile. 

» les révolutionnaires forment aujourd'hui le gros de 
de gaucae. L'afTaire Dreyfus a fait des MUIerand, des 

Clemenceau, des Pasc.'Kil Oroussct, des Rouant:, les arbitres 
de la politique. On peut, croire qu'ils sauront profiter des 
avantages de leur situation. » 

LES IMOiOiHTS 
de la CMilire de Commerne française 

D E B R t T X K L L E S 
M . I t o ï l j t i i d s n n i i d é d ' o r g c n c i - à. P a r i s 

Bruxelles, 3 juin. — Le ministre de France à Bru
xelles, interroge au sujet de la séance de réélection du 
comité delà Chambre de commerce, a fait répondre par 
son premier secrétaire : 

» Cette séance n'a aucun effet. Elle est nulle, et, en 
tous cas, illégale. 

» Au surplus, 46 membres seulei uent, sur 150 que 
compte la Chambre de commerce, ont pris part au vole, 
ce qui signifie que les résultats de ce scrutin ne reflètent 
pas l'expression vraie de la majorité des membres. 

» Quant au fond de la question, elle se réduit à ceci : 
M. le ministre du commerce seul avait le droit et le 
pouvoir de dissoudre et de convoquer, dans le cas pré
sent, la Chambre de commerce. 

» Or, qu'a fait M. Delombre? 
» Par un document rendu public, il a déclaré que la 

séance, du 31 mai serait nulle., si elle se faisait. 
n Elle s'est faite. 
» Elle est donc nulle. 
Et la réunion n'a aucun caractère à nos yeux. — C'est 

une réunion quelconque, comme il peut y en avoir tous 
les soirs à Bruxelles. 

» Enfin, ce que nous pouvons dire encore, c'est que do 
nombreuses démissions sont parvenues à M. le ministre, 

3ui, en sa qualité do président d'honneur do la Chambre 
e commerce, avait seul autorité pour les recevoir. » 

Les « nombreuses démissions » dont il est question 
plus haut, se chiffrent par douze. Eu revanche, M. Bol-
iand a reçu trente et une demandes d'admissions nou
velles ! M. Gérard n'aura pas la dernière. 

_ Nous apprenons que. M. Rolland vient d'être mandé 
d'urgence à Paris, par M. Delombre, ministre du com
merce. 

Le président de la Chambre de commerce française est 
parti de Bruxelles vendredi soir. 

LE RETÛOR^gVlÂRSHÂEyO 
Le Discours du Commandant 

A U C E R C L E M I L I T A I R E 
Nous avons donné vendredi une analyse du beau dis

cours par lequel le commandant Marchand a répondu à 
celui du général Zurlinden. On nous communiqua te 
texte ne varietur de ce beau morceau d'éloquence mili
taire et patriotique. Le voici intégralement, co discours 
qu'il faut relenir : 

» Soixante heures d'ovations et de fatigues, cependant 
bien douces par leur signification, m'empêcheront peut-être 
de trouver les accents qui conviendraient pour répondre, 
mon général, a vos paroles. 

T. Avec votre indulgence, je veux cependant essayer. 
» Si les humbles officiers qui conduisaient. la mission 

Congo Nil ont recueilli quelques éloges et le tribut unanime 
de l'approbation du pays, ces ofliciers se croient payés bien 
au delà de leur effort et versent au patrimoine commun de 
l'année, — sans avoir la prétention de l'augmenter sensible
ment, — le remerciement de la patrie. 

r. lis savent bien que tous leurs camarades de l'armée en 
auraient fait autant qu'eux, qu'il n'est pas un officier qui 
n'eût été lier et heureux d'avoir été désigné pour accomplir 
l'œuvre de la mission du Nil. 

» Tous les ofliciers de l'armée française ne pouvaient être 
à Fasbo la. 

» Nous étions huit là bas, appuyés sur nos deux cents 
Soudanais fidèles, cç c'était assez pour faire face à toutes les 
éventualités. « 

» C'était assez, parce que derrière et autoir de nous, il y 
avait trois millions d'hommes et un territoire immense ga
gnes à notre cause, — trois millions d'hommes soumis, ion 
par nos armes, mais par la douceur, par raffeetion que nous 
leur avons montrée, par la réputation d'humanité qui, 
comme une avant-garde lidèle, précéda toujours nos pas sur 
la route d'Afrique. 

• Tr us millions d hommes gardant eux mêmes le drapeau 
tricolore et dont le dévouement fanatique nous donna notre 
entière sécurité. C'est ainsi que nous avons traversé l'Afri
que, sans faire usage de nos armes, sinon centre les bandes 
derviches qui nous assaillirent, partout, accueillis avec en
thousiasme à notre arrivée, partout regrettes et même pleu
res à notre départ. 

i si les idées d humanité et de civilisation furent notre irré
sistible moyen d'action, nous portionsencore une autre arme, 
une arme invincible : c'était notre honneur militaire, l'hon
neur militaire générateur de l'esprit de discipline.de l'esprit 
de dévouement, de l'esprit d'abnégation et de l'esprit de sa-
crilice, composé lui-même de tous ces sentiments et de bien 
d'autres encore, éternel esclave do l'idée de Patrie. 

» C'est lui, bien plus que le nombre des régiments ou la 
qualité des armes, qui fait les armées fortes, impose le res
pect des nations sachant lui rendre un culte : il ne peut avoir 
pour adversaires que ceux-là seuls qui sont incapables de le 
ressentir et de le comprendre. 

» C'est lui qui lie et cimente indissolublement le corps des 
Officiers français : il donne à leur vie cette éclatante pureté 
qui leur permet de mépriser toutes les richesses dans leur 
Hère médiocrité. Et c'est ce que comprend en ce moment 
celte foule dont vous entendez les acclamations patrioti
ques. 

» Mon général, messieurs, ce n'est pas A nous qu'elles 
s'adressent ; par dessus ma tête, elles s'en vont à l'armée ; 
aussi je les prends à brassées et je les jette à vos pieds. 

J> Sous l'égide de la Patrie républicaine djnt la grande fi
gure plane sur cette enceinte, je bois aux ministres de la 
guerre, de la marine, des colonies, A l'armée, A vous tous, 
messieurs ! » 

La mission Marchand en Ethiopie 
Marseille, 3 juin. — Le Journal é$ Djihouti, arrivé 

aujourd'hui par l'Ernest-Simon, apporte les renseigne
ments suivants sur le voyage de la mission Marchand à 
travers l'Ethiopie. 

On sait que la mission fut reçue en grande pompe à 
Gore par le dedjaz ïessama. 

Tous les chefs et tous les guerriers avaient revêtu 
leurs costumes d'apparat. Tous les ofliciers de la mission 
se montrent éinus au souvenir des témoignages d'amitié 
qui leur furent si généreusement prodigués. 

Lo commandant Marchand reçut, comme présents, un 
magnifique cheval gris-chir tout harnaché d'argent et 
les insignes du plus haut commandement militaire en 
Ethiopie, la lance d'honneur et le bouclier d'or. Chacun 
des ofliciers français reçut deux mules richement harna
chées. 

Tessama offrit également des bêtes da sommes pour le 
transport des bagages. 

Le commandant Marchand donna les canons de la flo-
tiliè française, ce qui ravit le dedjaz. 

Tout regorgeait dans le campement, les bœufs, les 
moutons, les chèvres, les poulets, les oeufs, etc. Les vi
vres, offerts parles chefs éthiopiens, étaient si abondants 
que les troupes de la mission ne parvenaient jamais à les 
consommer. Sur tout le parcours des territoires placés 
sous l'autorité de Tessama, les FTançaîS trouvèrent, se 
bout de chaque étape, des baraquements construits à 
neuf pour leur coucher. Les boisooaa étaient aussi abon
dantes que les comestibles. Le lelche (hydromel) était 
versé à discrétion. 

Entre Gore et Addis-Abbaba, la marche de la colonne 
fut une suite continuelle d'ovations enthousiastes : les 
dames abyssines étaient les premières à acclamer nos 
officiers. La mission Marchand lit son entrée solennelle à 
Addis-Abbaba le 10 mars. 

Quand Ménéliek fut arrivé, le commandant Marchand 
eut, de lui, plusieurs audiences privées. 

Tous les ofliciers de la mission meurent un grade dans 
l'ordre impérial d'Ethiopie. 

La mission quitta Addis-Abbaba lo 8 avril. 
Au nom de I empereur, le dedjaz Tessama avait con

féré au commandant Marchand le droit de haute et basse 
justice sur tous les sujets éthiopiens rencontrés entre 
Core el Addis-Abbaba. 

A Kaltohi, à 70 kilomètres de la capitable, Ménélik. 
fit appeler au téléphone le communiant e_t lui conféra 
à nouveau les droits souverains qu'il avait reçus du ded
jaz. 

La colonne partit du Ilarrar le 3 mai. Elle se trouvait 
déjà très loin de la ville, quand le commandant fut avisé 
que l'empereur Ménélik désirait communiquer avec lui 
une dernière fois par le téléphona. Le chef de la mission 
n'hésita pas à rebrousser chemin et il lit, pondant la 
nuit, une étape à cheval de 70 kilomètres pour rejoindre 
ses troupes à Guildassa. 

Atto Marcha.chef des douanes éthiopiennes A Guildessa 
offrit une escorte d'honneur pour traverser le désert de 
Dalle-Malle. 11 avait réuni une centaine de chameaux pour 
le transport complémentaire des vivres et des bagages, de 
manière à ne pas surcharger les mules données par Tes
sama. 

ADayagon,surles confins du désert,une pluie diluvienne 
surprit la caravane. Toutes les rivières débordaient; un 
torrent se gonfla en quelques minutes à tel point qu'il 
fallut s'arrêter sur la rive. 

Les indigènes, selon la tradition orientale, ont vu une 
ittNirvention du ciel dans cette abondance de pluie. Leur 
resp.yt pour le commandant Marchand prit un caractère 
religieux et ils vinrent eu foule lui présenter leurs hom
mages. 

L'ACTIONNAIRE 
p a r M i c h e l P r o v i n s 

Oit i- : l'ii.imeuble somptueux de la Société minière 
d'e.iiiioilutioii des sous-sols du rentre da l'A nstralie. 

A l'entré», un hall superbe, vide de clients, mais où 
t'alignent d'innombrables guichets et des caisses numé
ro!'c*. 

Au fond, le grand escalier au large tapis da haute 
laine conduisant aux salles du conseil d'administra
tion. 

Dans un cabinet de litre séceré — boiseries et cuirs de 
Cirdoue, — le président de la Société Vandreuil, lyue 
génial du lanceur ^affaires, fume rêveusement un ci-
tjttre dans l'altitude d'un félin au repos songeant à je 
ne sais quelle proie. 
L ' H U I S S I E R , tenue impeccable. — Monsieur , 

c'est l ' ac t ionnaire qui est venu tous ces j o u r s -
ci ! . . . . 

V A N D R E U I L . — Quel ac t ionnai re î 
L ' H U I S S I E R . — Cet Anatole Mar igo t , qui a fait 

t a n t de brui t à l 'assemblée générale l ' au t re jour ! 
Il crie comme un forcené, répétant qu 'on lui a volé 
son a rgen t ! Il menace de déposer une. plainte au 
pa rque t ! Fa.ut-il encore que j ' e s s a y e ?. . . 

V A N D R E I - I L , — Non , j e vais le vo i r . . . Inut i le de 
l 'exaspérer 11 est por teur de qua t r e cents ac t ions . 
Il vau t même mieux le convaincre . . . Donuez-moi 
les cartes! (L'huissier étale sur le bureau de 
Vandreuil d'immenses cartes des contrées aus
traliennes.) . . . E t les échantil lons de minera i sur 
la cheminée I . . . 

L 'Huiauma, confidentiel. — Faut - i l p réven i r 
P o t i e r pour figurer lord S w i t s o n ? 

Y A N I ) R I ; L I L . — O i t ; e t n'oubliez pas la dépêche 
quelques minutes après I — Main tenan t , faites 
en t r e r ! 
L'huissier, très correct, annonce l'actionnaire 

MARIGOT, la figure congestionnée, le chapeau 
sur la te'te, insolent. •—• Vous avez bien tait de 
me recevoir , monsieur ! P a r a î t que vous n 'a imez 
pas qu 'on parle du p rocu reu r de la Républ ique ! . . . 
Seulement , je vous préviens qu'il va falloir me 
donner des explications et me rendre des comptes . 
P l u s de mensonges ! . . . Vous m'avez assez v o l é / 

V A N D R E U I L , 1res poliment. — P a r d o n , mon
s ieur . . . 

M A R I G O T . — Oui , volé 1 Vous êtes tous des ca
nailles ! . . . des escrocs! 

VANDRHUID, de plus en plus correct. — Si vous 
voulez me pe rmet t r e ?. . . 

M A R I G O T . — Vous vous êtes fichus de nous I II 
n 'y a pas d'or dans vos pré tendus t e r ra ins du cen
t re de l 'Austral ie où personne de vous n ' a j a m a i s 
été ! Ni o r , ni a rgen t , ni cu ivre , ni r ien du tou t ! 
J e viens de lire le l ivre d 'un voyageu r qui en i e -
vient , lui ! J e suis éclairé I . . . T r o p t a r d , malheu
reusement ! {Essoufflé.) Misérable! 

VANDREUIL, extrêmement aimable, profitant 
d'un moment d'accalmie. — J e comprends pa r 
fai tement votre indignat ion, monsieur . E n effet, 
pa r suite des g randes difficultés rencontrées , les 
débuts de la Société furent un peu labor ieux. Nous 
avons é té cont ra in ts à d 'énormes sacrifices, et une 
g rande par t ie de no t re capi tal a été dépensé pour 
la prospection de nos immenses te r r i to i res . J e 
m'empres ïe de d i r e qu 'Use r e t rouve ra au centuple. 
Sans doute , pour le moment , devant , j e ne dirai 
pas : les per tes , mais l ' amoindr issement de l 'ac
tif— j e comprends , j e le répè te , vo t re nervosi té , 
et j e l 'excuse. Seulement , il faut ra i sonner e t r a i 
sonner sur des renseignements préc is . . . Si vous 

voulez me permet t re do vous înouiccr i... A>oe,yez-
vous donc, monsieur ! 

MARIGOT, s'asseyant avec mauvaise humeur. 
— J e vous préviens que les belles p h r a m ne pren
dront plus ! 

V A N D R E U I L , sans répondre. — Tenez, précisé
ment , j é tais occupe a é tudier la marche) progres
sive de notre mission, s u r les car tes qu'elle v ient 
de nous adresser . Elles sont merveilleuses do p r é 
cision. 

M A R I U O T , l'ironique. — D'invention ! 
V A N D R E U I L . — O n n ' invente pas de pareils dé 

tail». Il vous suffit d 'y j e t e r les y e u x , e t pour 
peu que vous connaissiez la géographie do l 'Aus
tral ie ! . . . 

M A R I G O T . — Mais puisqu' i l r ' ag i t ds ter r i to i res 
inexplorés ?... Où sont-ils seulement ? 

V A N D R E - J I L — E x a c t e m e n t en t r e le lac Allia-
detis que voici . . . (Montrant la carte.) les monts 
Finniss , Davcnpor t et Liedig. No t re mission est 
actuel lement à ee point ma rq u é par un petit d r a 
peau . . . regardez I . . . et à quelques ki lomètres du 
cœur même de not re magnifique domaine où elle 
doit a r r ive r p rocha inement . . . 

M A R I G O T . — E t où il n ' y a rien 1 
V A N D R E U I L . — J e ne vous répondrai pas par le3 

l ivres des savan t s , — qui déclarent tous bien a u 
cont ra i re , que c'est une contrée prodigieusement 
r iche, — maia pa r les r appor t s de nos deux ingé
n ieurs , MM; Trémouil le et Mal&^is , et par les 
échantil lons recueillis sur la concession même . 
{Passant ù Marigot une pile de dostirrs...) Voici 
les rappor t s . 

M A R I G O T . — Comment voulez-vous que je t rouve 
l à -dedans? . . . H 

VANURF.UIL. — Je les ferai por ter cher voue si 
vous le désirez, vous aurez tout vot re temps. Quan t 
a u x échanti l lons, tenez. . . {Il va prendre les cail
loux w la cheminée.) Ceci est un conglomérat 
d 'une richesse ex t raord ina i re , dont les analyses 
ont donné j u squ ' à soixante pour cent d'or ! Des 
montagnes entières qui nous appar t iennent là-bas, 
•on t faites de ce conglomérat . . . Sol absolument 
vierge où il n 'y a qu 'à r amasse r . Le Asrarupians 
et le Great Dividind range, des environs de 
Melbourne et de Sydney , qui ont déjà fourni des 
mil l iards à leur3 act ionnaires sont d 'une teneur au
rifère bien inférieure. 

MARIGOT, qui commence à être très intéressé. 
— E t ça, dans ce flacon, qu'est-ce q u e c 'est? 

VHNDREUIT. . — De3 sables du Mueller W a i t e , 
une de nos r ivières aurifères . On obtient le méta l 
p a r simple lavage . {Ouvrant la boîte ) Voici pré
cisément de la poudre d 'or que l'un vient de rn'en-
voye r .Un mètre cube de sable produi t vingt francs 
d'or, E t , du sable, il y en a une épaisseur de trois 
mètres , pendant qua ran t e lieues. Si l'on songe 
que nous possédons treize r ivières de la même na 
tu re avec leurs affluents, vous pouvez j u g e r do 
l 'avenir de la Société. 

MARIGOT, examinant- les échantillons. — E t 
cette pierre grisaille 1 

V A N D R E U I L . — Du quar tz a rgen t i fè re . . . e t ceci 
du minerai de cuivre . {Souriant.) Vous voyez 
qu'il y en a ! Lessondages effectués dans l 'Est on t 
donné des résul tats su rp renan t s . Mais voici eacore 
m i e u x / Apercevez-vous, sur ce f ragment de roche 
un point no i râ t re , et un point presque ver t ? 

M A R I G O T , examinant. — Oui, on d i ra i t de la 
verro ter ie ou u n éclat de ve r re fumé ! 

V A N D R E U I L . — C'est tout s implement une éme-
r a u d e et du d i a m a n t noir . Il est évident , d 'après 
ces échantil lons t rès curieux que notre concession 
est située ea plein dans la région des pierre pré
cieuses. 

M A R I G O T . — Admet tons ! mais qu'est-ce qui me 
di t que tou t ce que vous me montrez vient de chez 
nous t 

L'huissier entre avec une carte 
V A N D R E U I L , lisait la carte. — C o m m e n t ! lord 

Swi tson? Le fameux voyageu r a n g l a i s ! 
L ' H U I S S I E R . — Il désire par le r de suite à M. le 

président . 
MARIGOT, devenu poli, se levant. — Je vais 

vous laisser . . . 
V A N D R E U I L . — Mais pas du tou t , cher monsieur , 

restez donc; j e n ' a i pas dé s i c r e t pour mes act ion
na i res . 

Lord Sicilson est introduit. Echange 
de politesses 

S W I T S O N , d Vandreuil. — Monsieur , j e r e 
tou rne en Angle ter re r evenan t d 'Austra l ie , e t , à 
mon passage à P a r i s , j e tenais à venir moi-même 
féliciter l 'homme d'inte'.ligence assez haute et assez 
h a r d i e pour avoir songé à explorer les régions 
désertes de l 'Austral ie. J e les ai parcourues à che
val accompagnan t souvent vos hommes . C'est 
merveil leux 1 i n o u ï ! . . . C'est un entassement de 
richesses les plus diverses. Vous aurez là le plus 
beau domaine du mon lo ent ier . J e rent re à Lon
dres , où j e ferai, sur vot re concession, une com
municat ion & la Société de Géographie . Mais ce 
que je voudra i s . . . ce que je viens solliciter de vous 
sachan t les bénéfices énormes qu'elles r appor te ron t 
c'est d 'acheter à n ' impor te quel p r ix le plus possi
ble de vos ac t ions? 

V A N D R E U I L . — Permet tez-moi d ' abord . Mon
sieur , de vous remercier de vos éloges. C'est une 
récompense e t un encouragement pour ceux qu i 
lu t tent et que t rop souvent on a t t aque !... Quan t à 
nos act ions, il n'est pas t rè j facile de se p rocure r . . . 
{Risquant le coup.) Cependant , tenez, vous voua 
rencontrez ici avsc un de nos honorables act ion
na i res , M. Mar igo t , qui est po r t eu r de q u a t r e 
cents t i t res , et qui , peut-ê t re , consent i ra i t à se 
dessaisir de quelques-uns en vot re faveur .' 

S W I T S O N , a Marigot. — Ah ! monsieur , j e vous 
serais par t icul ièrement reconnaissant ! 

M A R I G O T . — Mais , M, le président fait e r r e u r , 
(Koir ta suite à la 3' rai3') 
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ABANDONNÉE ! 
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L a r m e s e t S o u r i r e s 

I 
LA V!MTi ; t SE 

La chambrée* «e tronv.iit lo jeune homme. — et où 
il demeurait depuis peu de temps, car il avait l'habitude 

tug r fréquemment de domicile, [leut-être par 
de prudence, —dépendait d'une maison meublée 

de Montmartre, d'apparence fort tranquille. 
Loin d'être luxueusement meublée, la pièce, exiguë, 

i nait que le strict icccssiire. 
i n lit. une armoire, nue toilette dont le marbre était 

remplacé parla toile cirée, une table et deux chaises, 
I lu soins de M. I.ucii a. A 

la venté, ci Ini-ci subissait avec une feinte résignation la 
misère qui lui était imposée. 11 ambitionnait ardem
ment d'échapper à la situation précaire (Unis laquelle il 
se di battait, luttant par tous les mojens, honnêtes ou 
condamnables. 

I'eiit-ctr,ii;!i jour,*— un jour qui semblait approcher, 
— la fortune lui sourirait-elle, et alors il troquerait de 
lion tmmt la redingote râpée dans laquelle il se contem
plait piteusement, pour îles vêtements à la modo. 

Marestan. avant froissé', après un baussemmit d'épaules, 
un papier mauve, glace et parfumé, allait le réduire en 
cendres, lorsqu'on frappa légèrement à la porte. 

il tressaillit. 
— Enfin ! murimira-t-U 

Et, soufflant la bougie, il ramassa vivement ^ c o r 
respondance étalée sur la table et la fit disparaître dans 
le tiroir de l'air.mire. 

Puis il ouvrit la porte. 
Aussitôt, un vif désappointement se peignit sur ses 

traits que la satisfactic n venait à peine d'éclairer. 
Au l i eude l'élégante silhouette qu'il s'attendait à voir 

paraître devant lui. il se trouvait en présence d'un 
nomme vêtu en ouvrier : cotte rh velours rayé, bource-
ron de toile grise el chapeau de feutre mou. 

Le visiteur, souri inl béatement, avança sa haute sta
ture dans l'encadrement de la porte. 

— Vous ! lit Marestan. V 
— Le quoi ? répliqua narquoisomeat Coco-la-Galelle, 

on ne tutoie plus les aminclic» ? 
— Taisez-vous ! repril lo jeun homme en s'empres-

sant de refermer son liuis derrière l'intrus. 
Coco-hv-Galette consentit à baisser un peu le timbre 

de son organe sonore. 
— Y a doue des particuliers chez toi î 
— Xon : j'attends quelqu'un... 
— Et le liourg.ois n'est pus encore là ?... Je com-

prends maintenant pourquoi tu as fait le pif quand tu 
m'as vu ! 

Et Coco eut un mauvais rire silencieux. 
— Ça ne fait rien, conlmua-t-il, nous allons causer 

en l'attendant. . . L'abord, vois-tu, ce que j 'ai à le dire 
n'est pas bien long. . . 

Le faussaire s'empara sans façon d'une des deux 
chaises, la plaça en face de l'autre, en faisant signe à 
Marestan de l'imiter. 

Sans dissimuler sa mauvaise humeur, le jeune homme 
acquiesça au désir exprimé. 

— Je't'écouto ! dit-il avec résignation. 
— A la bonne heure 1 tu me dis plus, vous. . Sais-

tu que ce. u'étail pas gen t i l . . . depuis le temps qu'on no 
s'est vu f,, , Parole I Je nie faisais déjéi de vilaines 

idées ! Je me disais : Est-ce qu'il a hérité qu'il ne vent 
pas reconnaître une vieille branche comme fibi ! — Eh 
bien, tu sais, ça ne serait pas à faire ! . . . Si, jamais, ça 
t'arrivait ! . . . 

Coco u'achev a pas sa phrase. 
11 se contenta de serrer son poing énorme, et il ter

mina simplement ; 
— Sufli t . . . Je me comprends. 
— Intérieurement éma par l'attitude de son terrible 

complice, Marestan n'en laissa rien paraître. 
Sous son apparence froide, le jeune homme savait 

admirablemenl dissimuler les passions qui l'agitaient. 
Sou visage n'éprouva aucune contraction. Il croisa tran
quillement les bras et prononça d'un, ton détaché : 

— Tuas la langue fort bien délice aujourd'hui. Seule
ment tu bavardes à tort et à travers, et tu négliges de 
me dire le plus important,c'est-à-dire ce oui me wmlle 
plaisir de te v o i r . . . car, acheva Marestan avec une 
gai té quelque peu forcée, je no suppose pas que lu te 
sois dérangé uniquement pour veuir me demander de 
mes nouvi Iles f 

— Ah ! diakle, non ! s'écria Coco. Tu as hchtrement 
raison de iyo pas K; faire d'illusions à cet égard. Pour-

3uoi m'inl\;resseraisvie à loi quand tu t'Occupes si peu 
e moi ? C'ist tout le contraire qui m'amène ici. . . Au 

lieu de \en\r chercher de tes nouvelles, je viens l'ap
porter des ni-,ennes. 

— Mais tu m'as l'air do fort bien te porter. 
Coco eut un regard étrange. 
— N'est-ce pas ? fit-il. Oui, la santé, est bonne. Y a 

rien de cassé . . . 
— Tant mieux. 
— Tant mieux, en effet, et je suis bien aise que ça te 

fait plaisir. Mais tu n'avais pas l'air d'être inquiet après 
moi. Voilà pourtant quinze jours de l'affaire de l'avenue 
de Messine. . . C'est long pour des gens comme nous 
autres, habitues use voir tous les soirs ! . . . 

— Quinze j o u r s . . . murmura Mareslan. Lo temps 
passe. . . 

— Eh oui ! . . . 
— Et qu'es-tu devenu pendant ce temps-là ? 
— Tu veux le savoir ? — Eh bien, je me suis caché 

tout bêtement. . . Yoilà. 
— Faut toujours se méfier. . Je me suis dit : si par 

hasard les compagnons jabotent, on ne sera pas en peine 
pour dénicher bilii chez le père Vouille ! . . . Et > avait 
pas de danger que j'aille traîner ma peau du cette da la 
Chapelle ! . . . Mais ils ont été, gentils. Muets comme des 
poissons ! Alors, je commence à me montrer. 

— Et c'est par moi que lu commences tes visites? 
— Tu l'as dit. 
— Comment as-tu b i t pour l'échapper ! 
Coco eut un geste dédaigneux. 
— Penh ! c'était pas malin ! Du moment que Bideuil 

et Maloche s'étaient lais.ser pincer, j'avais le. champ 
l i b r e ! Pendant qu'on les arrêtait, j 'ai gagaté^lacui-
siii" et ouvert la fenêtre. Un moment le trac m'a pris. 
Sauter du troisième, comme ça, dans la n u i t . . . fallait 
pas y songer . . Alors quo i? . . S e laisser paumer T — 
J a m a i s ! - - E n regardant bien, je m'aperçois que la 
maison d'à côté était bien minus profonde que celle où 
je me trouvais. Do sorte (pie les pierres qu'on laisse en 
saillies pour les consti actions mitoyennes s'éta 
du haut en bas, comme une échelle! Il ne manquait 
qu'une rampe pour la rendre aussi commode que l'es
calier de l'Opéra ! Mais je n'avais pas le temps il en faire 
poser u n e . . . Le tout étjjit de suivre la cornicho jusque-
là. . . Quel chemin étroit ! Le moindre faux pas, el je 
dégringolais I . . . Serré le long du mur, cramponné à 
la persieune, puis à la gouttière, j ' y suis tout de même 
arrive... Après ca, pas la peine île l'informer, si j 'ai été 
long à faire la" descente 1 Une, deux, trois, partez. ! 
Premier prix de gymnastique !... En bas, je me trouvais 
dans un jardin... Tu ne me demandes pas la suite? 

Sortir de là, c'était une auiusette de gosse... Voilà. J'en 
ai vu bien d'autres 1... 

Marestan regarda ia pendule. 
— Dis donc, la personne que i'atteuds peut arriver 

d'un moment à l'autre. Si tu me disais ce que tu as à 
me communiquer ? 

— Ah ! oui, tu es pressé ! Dommage ! J'aurais bien 
fait un brin de causette Ça fait plaisir... Bafia ! 

—Tu m'excuseras... Il s'agii d'uue affiire importante. 
— Je souhaite qu'elle réussisse ! 
Coco tira de sa poche un mauvais cigare d'un sou qu'il 

s'apprêta à aliumer. 
— Non ! dit vivement Marestan, r.e fume pas I 
Le faussaire cligna de l'œil. 
— Ah ! ah ! lit il, c'est donc un* bourgeoise, ton 

bourgeois f Une femme du monde ? Compliments. 
— Peut-être... 
— Eh bien,alors, mon vieux, je vais être bref, dit 

Coco, en se promettant à part lui de rester jusqu'à l'ar
rivée de l'inconnu•-. Voilà ce qui m'amène. Je me suis 
fait <v rai-oimemii'l : Nous travaillons tous ensemble 
sous la direct,on de monsieur Lucien, Maintenant que 
les autres sont coffrés et que je resle tout seul. —je no 
compte pas la liuloi'.e el .Vnie. qu'on a reh'i-liées, — 
faut tout de même que je vive... Pas vrai i Je ne cane 

Eus devant 1; turbin... Je vais aller trouver monsieur 
ucieu et ma mettre à son service... Nous ferions comme 

qui dirait une association... Lai, la tète, moi le bras.. 
On abattra de la chouette onvrage ? Ça va-t-il ? 

Marestan eVguisa sa contrariété. 
— Pourquoi pas ? lit-il prudemment. Quand l'occa

sion se présentera, je ne demande pas mieux... Je te 
ferai signe... 

Coco frappa la table de son poing. 
— Lâcheur ! s'écria-t-il. Tu ne me diras pas qne tu 

n'as rien en t ra in?- . . Cette affaire... avec la dame?. . . 
(A suivre.) MAUCSL ROSNY. 
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